

LE MYSTERE DE VERCOURT

Chapitre II

Installation à la villa

Vercourt était un tout petit village avec une boucherie, une boulangerie et une épicerie, entourées de quelques villas et pavillons. Le clocher de l’église émergeait d’un bouquet d’arbres et ses cloches s’entendaient de très loin. 

La villa louée pour les vacances des enfants était plus que jolie.

« Mais c’est plus qu’une simple villa » s’exclama Nelly, enchantée, « c’est une très jolie vieille maison, avec beaucoup de pièces. »

« Cette maison était l’annexe d’un manoir important situé à un peu plus de cinq cents mètres d’ici » expliqua Mlle Dupoivre. « La maison était surnommée le Pavillon de la Douairière, à ce qu’on m’a dit. »

« Qu’est-ce que cela veut dire ? » interrogea Nelly.

« Et bien, lorsque le propriétaire du manoir, son fils et la femme de ce dernier moururent, sa femme, qui devint une mère douairière, vint s’installer ici avec ses serviteurs ».

« Elle a l’air très ancienne » continua Nelly, admirative devant les lambris de chêne qui garnissaient la salle à manger. « Et j’adore le grand escalier, et aussi ces mignonnes petites marches qui mènent à la cuisine. On pourrait faire de merveilleuses partie de cache-cache ici ! »

« Moi, j’adore ma chambre » enchaîna Roger. « Son plafond est très incliné et finit par rejoindre le sol, et j’ai dû arracher des branchages de lierre pour libérer sa fenêtre : c’est vraiment pittoresque ! »

« Et puis, il y a tous ces petits paliers par-ci par-là » ajouta Nelly

Malheureusement, la gouvernante n’aimait pas trop ces particularités : elle était un peu myope et cette vieille bâtisse semblait pleine de petits pièges, dans lesquels elle ne manquerait certainement pas de tomber !

« Ce goûter est excellent Mademoiselle » déclara Roger, ravi, « avez-vous préparé des galettes ? »

« Moi, non ! » répondit-elle, « je ne suis pas cuisinière, mais j’ai demandé à Madame Boule d’en faire pour vous ; Mme Boule est une femme du village qui viendra nettoyer et cuisiner tous les jours. »

« Ressemble-t-elle à son nom ? » questionna Nelly, ironique. Mlle Dupoivre réfléchit un instant.

« Effectivement » conclut-elle, « elle est plutôt grassouillette et son visage est assez rond : elle porte bien son nom. »

Le goûter fut somptueux : ils avaient pu apprécier du jambon du pays, du miel, les galettes et une tarte aux fruits. Nelly s’était empiffrée de tarte, ce qui lui avait valu de vives critiques de son frère.

« Espèce de gros cochon ! » lui avait-il lancé.

« Tous les jeunes de votre âge sont un peu « cochons » » déclara la gouvernante d’un ton fataliste, « certains sont juste un peu plus cochons que les autres. »

« Suis-je un peu plus cochon que la moyenne ? » demanda Nelly en riant.

« Quelquefois, oui » avoua Mlle Dupoivre souriant à son tour. Roger prit un air dégoûté.

« Savez-vous Mademoiselle que Nelly est capable d’engloutir une boîte de lait Nestlé d’un seul trait ? » grogna-t-il.

« Et bien moi aussi, quand j’étais petite, j’ai fait ce genre de choses » avoua la vieille demoiselle, à la grande surprise des deux enfants : ils n’auraient jamais imaginé que cette dame guindée aurait pu être capable de pareille gourmandise ; ils ne se l’étaient encore jamais imaginée petite, d’ailleurs !

Le goûter terminé, les enfants se lancèrent dans l’exploration de leur nouveau domaine pendant que leur gouvernante s’occupait des bagages : la pauvre était affligée en voyant tous ces habits tout sales et pleins d’accrocs qui remplissaient la valise de Nelly ; elle devait passer la plupart du temps à grimper aux arbres pensait Mlle Dupoivre. Elle vint à penser avec horreur à la valise de Toufou qu’il lui faudrait défaire le lendemain, et soupira….

« Le vieux manoir est-il encore habité ? » questionna Roger, un peu plus tard, « nous l’avons aperçu et aucune fumée ne sortait de ses cheminées ; il avait l’air désert. »

« Je crois qu’il l’est, en effet » répondit la gouvernante. « Dis-moi , Roger, où sont toutes tes chaussettes ? Sur ta liste du collège, il est fait mention de huit paires ; je n’en ai trouvé qu’une seule, sale et trouée ! »

« Ca en fait deux avec celle que je porte » répondit Roger, se voulant encourageant.

« Mlle Dupoivre, pourrons-nous aller visiter ce manoir puisqu’il est abandonné ? » demanda Nelly.

« Je ne crois pas que ce soit permis » répondit-elle. « Nelly, selon ta liste, j’aurais dû trouver quatre blouses dans ta valise…. »

Nelly ne trouva pas de justification et préféra quitter la table : les grandes personnes peuvent être vraiment ennuyeuses avec toutes leurs questions au sujet des vêtements ! Les enfants se ruèrent dans les escaliers puis redescendirent plus discrètement et sortirent dans le jardin.

Mlle Dupoivre chercha un moment à les suivre pour continuer ses investigations, puis se résigna. Elle entra dans la chambre de Nelly et ne put s’empêcher de soupirer à nouveau : comment cette jeune fille pouvait-elle réussir à transformer une chambre parfaitement nette en un fouillis indescriptible en moins d’une heure ?

Roger était tout à fait ravi de l’endroit. « Il doit y avoir des tas d’oiseaux par ici » expliqua-t-il à sa sœur lorsqu’ils montèrent au lit, « et il paraît qu’il y a même des blaireaux, j’essaierai d’aller les observer une de ces nuits. »

« En tout cas, je ne pourrais plus te blairer * si tu devais m’en ramener un ! » ricana Nelly dont le jeu de mot fut récompensé par une bourrade affectueuse de son frère.

« Tu parles comme Toufou » lui dit-il, hilare, « il passe son temps à faire des bêtes jeux de mots, quand ce ne sont des plaisanteries stupides, alors je t’en prie, ne l’imite pas. »

Leurs deux chambres mansardées étaient juxtaposées ; celle de Toufou était située de l’autre côté de la maison, une petite chambre avec une vue sur la campagne environnante. Mademoiselle Dupoivre dormait au premier étage, où il y avait d’ailleurs deux autres chambres.

« Demain, nous reverrons notre cher Toufou » cria Roger à sa sœur alors qu’il se déshabillait dans sa chambre « …et surtout Crac. »

« Oui, nous devrons aller les chercher à la gare » répondit-elle en jetant négligemment ses habits aux quatre coins de sa chambre, alors qu’elle savait pertinemment bien qu’elle devrait se lever et les ranger quand la gouvernante monterait lui souhaiter une bonne nuit. « Il y a environ trois kilomètres jusque là » continua-t-elle, « je suggère d’y aller à pied et de revenir en autobus si Toufou est trop chargé. »

Le soleil était au rendez-vous le lendemain matin ; la journée s’annonçait magnifique ; le train de Toufou était prévu à midi trente.

« Nous irons l’accueillir, Mademoiselle » confirma Roger, « il n’est pas nécessaire que vous nous accompagniez si vous n’en avez pas envie ; vous avez certainement encore une tonne de choses à faire. »

Ils quittèrent la villa vers midi ; ils avaient décidé de prendre un raccourci en traversant le jardin du vieux manoir. Ils furent consternés par l’état déplorable de la propriété ; ce n’étaient que ronces et mauvaises herbes qui avaient tout envahi et qui dissimulaient même les sentiers et traverses. Seul le chemin principal était encore bien visible, mais il commençait lui aussi à succomber face à la végétation.

« C’est étrange » constata Nelly, « que le propriétaire, quel qu’il soit, n’entretienne pas au moins un tout petit peu son domaine, et espérer le vendre à un bon prix, puisqu’apparemment il n’ait pas l’intention d’y habiter. Mon Dieu, je vais me déchirer les jambes dans ces ronces. »

Chemin faisant dans ce gigantesque parc, il aperçurent la vieille bâtisse qui se dessinait entre les arbres. Elle était vraiment lugubre : Nelly la détesta.

« Bouh ! Je n’ai aucune envie d’aller explorer cette vieille baraque » avoua-t-elle, « elle doit être pleine de toiles d’araignée et d’autres horribles bestioles, et puis il y a sûrement des bruits bizarres et des courants d’air ; je ne serais pas surprise si cette maison était hantée. »

Enfin ils sortirent du parc et arrivèrent un peu plus tard au village où ils firent un arrêt « crème glacée ».

« Ah ! C’est vous les locataires du pavillon de Vercourt ? » questionna la vieille dame qui les servit. « C’est un très bel endroit. Je me rappelle que la vieille Madame de Vercourt y emménagea lorsque son fils revint d’Italie avec sa jeune épouse. C’était la belle époque avec des grandes fêtes, des bals, des chasses à courre, etc…mais tout est mort et bien fini maintenant ! »

Les enfants dégustaient leur glace en écoutant avec intérêt l’histoire de ce manoir.

« Qu’est-il arrivé à ces gens ? » demanda Roger, « où sont-ils partis ? »

« Que du malheur ! » répondit tristement la serveuse, « le fils de Madame de Vercourt a été tué à la guerre et sa jeune femme en mourut de chagrin. Un cousin hérita mais ne vint jamais habiter le domaine. Il le laissa à l’abandon. A la fin de la dernière guerre, le manoir fut utilisé à je ne sais quel secret militaire – on n’a jamais rien su – mais depuis il est définitivement abandonné ; apparemment, personne n’en veut, il faut bien avouer qu’il est énorme et coûteux à l’entretien. Comme c’est dommage, c’était si beau du temps de ces grandes fêtes : j’ai eu la chance d’y participer…comme servante bien sûr ! »

« Nous devons y aller » dit tout à coup Roger à sa sœur, « le train va bientôt arriver. »

Il régla les glaces ; les deux enfants filèrent vers la gare où ils arrivèrent au même moment que le train de Toufou. Ils coururent sur le quai et cherchèrent du regard leur cousin et son chien : ils s’attendaient à les voir tomber d’un wagon !

Apparut d’abord une vieille dame bien habillée, puis un fermier et sa femme, et puis…plus rien ! Quelques instants plus tard, comme le train s’apprêtait à démarrer, Roger se précipita dans les wagons au cas où son fou de cousin serait tombé endormi. Mais non, aucune trace de Toufou.

Le train s’ébranla et partit dans un panache de fumée, le quai resta vide, les enfants ne savaient plus que faire. Roger alla consulter l’horaire : le prochain train arrivait dans deux heures. Nelly et Roger passèrent encore un peu de temps à chercher dans la gare : personne dans la salle des guichets, ni dans la salle d’attente, ni devant la gare.

« Je parie que cet idiot de Toufou a raté son train » grommela Nelly, « c’est tout à fait lui ; il aurait au moins pu nous prévenir par téléphone : ça nous aurait épargné une marche inutile. »

Roger regarda l’heure : une heure et quart. « On a presque perdu une heure à cause de lui » grogna-t-il, « allez, rentrons, Nelly, avec un peu de chance on trouvera un bus qui nous évitera de rentrer trop tard : Mlle Dupoivre nous attendait pour déjeuner à une heure ; on arrivera au mieux avec une demi-heure de retard. » 

Malheureusement, il n’y avait pas de bus avant une heure. Résignés, les deux adolescents rentrèrent à pied. Il faisait une chaleur torride, ils avaient faim et soif : satané Toufou !

Ils arrivèrent enfin à la villa vers deux heures.

Et là, frais et dispos, assis à la table de la salle à manger se trouvait …Toufou.

« Bonjour » leur dit-il, souriant, « vous êtes terriblement en retard, mais que vous est-il donc arrivé ? »

* traduction douteuse de l’excellent jeu de mot en v.o. :

· le mot anglais pour blaireau est « badger » ; ce mot signifie aussi « harceler »

· Nelly répond à son frère : « Don’t badger me to come with you ! » 

·  “Ne viens pas me harceler pour que je t’accompagne”
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